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Avertissement

L’auteur a choisi d’utiliser de manière globale le terme « Moyen-Orient », même dans les cas où il serait plus précis, d’un point de vue géographique, de parler, par exemple, de « Proche-Orient ». Ce choix n’implique aucune simplification abusive de sa part. Il traduit simplement un souci de commodité de lecture. Il en va de même de celui d’orthographier les noms arabes de la manière la plus familière aux yeux du public français.





Une famille qui a façonné
le Moyen-Orient d’aujourd’hui

Un père et ses quatre fils, les Hachémites :

– Hussein, le père, chérif*1 de La Mecque, né en 1855 ou 1856 ;

– Ali, né en 1879 ;

– Abdallah, né en 1882 ;

– Fayçal, né en 1885 ;

– Zaïed, né en 1898.

Ils rêvent d’un grand royaume arabe sous la houlette de leur clan.





1909 : L’Empire ottoman règne sur le Moyen-Orient : péninsule Arabique, Irak, Syrie, Palestine, Jordanie. À Istanbul, les Jeunes-Turcs*, modernistes, centralistes et répressifs, ont pris le pouvoir. À La Mecque, les Hachémites tentent de conquérir un peu d’autonomie.


Novembre 1914 : L’Empire ottoman entre en guerre aux côtés de l’Allemagne contre la Grande-Bretagne et la France. L’Égypte devient un protectorat anglais.


Mai-juin 1915 : De Syrie, par l’intermédiaire de Fayçal, les Hachémites se voient promettre le soutien des sociétés secrètes panarabes s’ils entrent en lutte contre les Ottomans.


Juillet 1915 : Le chérif Hussein entame une correspondance secrète avec McMahon, le haut-commissaire britannique en Égypte.


Mai 1916 : Français, Britanniques puis Russes signent les accords secrets Sykes-Picot de dépeçage de l’Empire ottoman et de partage du Moyen-Orient en cas de victoire.





La Grande-Bretagne veut protéger la route des

Indes en s’assurant le contrôle

de l’Irak (golfe Arabo-Persique) et de la

Palestine (rive est du canal de Suez).

La France veut la Syrie et le Liban.

Les Hachémites veulent le soutien des Alliés dans

l’optique d’un soulèvement arabe contre les

Ottomans, mais ignorent l’existence des accords

Sykes-Picot.







Juin 1916 : Les Hachémites lancent la thawra*, la révolte arabe, à La Mecque, Taïef et Médine.


Septembre 1916 : La Grande-Bretagne, qui aide au développement de la thawra par l’intermédiaire de la Royal Navy et du Bureau arabe du Caire, demande un appui à la France.


Octobre 1916 : Envoyé du Bureau arabe, le jeune lieutenant T. E. Lawrence commence à persuader ses chefs que l’Angleterre doit soutenir Fayçal aux dépens de son frère aîné Abdallah.


Décembre 1916 : La thawra est au bord de l’effondrement.


Janvier 1917 : Lawrence est désigné comme l’officier de liaison britannique auprès de Fayçal, dont l’armée prend El Ouedj, au nord, en remontant vers la Syrie, avec l’aide de la Royal Navy.


Février 1917 : Les combattants de la mission militaire française entrent en action pour soutenir la thawra, mais leur chef, le colonel Brémond, doit aussi empêcher les Hachémites de s’emparer de la Syrie.


Juillet 1917 : L’armée de Fayçal s’empare du port d’Akaba avec l’aide de Lawrence. Sa crédibilité aux yeux de l’état-major anglais en sort renforcée.


Novembre 1917 : La Grande-Bretagne adopte la déclaration Balfour, favorable à l’établissement d’un « Foyer national juif » en Palestine.


Décembre 1917 : L’armée britannique prend Jérusalem.


Juin 1918 : Fayçal rencontre Haïm Weizmann, représentant l’exécutif sioniste.


Octobre 1918 : L’armée britannique prend Damas mais, pour contrarier les projets français de mainmise sur la Syrie, elle laisse l’armée de Fayçal y pénétrer la première. L’Empire ottoman rend les armes, signant avec la Grande-Bretagne l’armistice de Moudros.





La Grande-Bretagne, qui a tout promis à tout le monde,

ne peut tenir ses engagements.

Elle adopte la « solution hachémite » : Hussein, roi à La Mecque,

Fayçal à Damas, Abdallah à Bagdad. Puis,

sous la pression française, elle accepte que Fayçal soit

expulsé de Syrie.

Sans attendre que Londres lui donne un royaume clé

en main, Abdallah se taille un petit fief en

Transjordanie.







Janvier-février 1919 : Fayçal vient défendre le point de vue arabe et hachémite à la conférence mondiale de la paix de Paris. Il retourne ensuite à Damas.


Mai 1919 : Soutenu par la France, le conseil administratif du Mont-Liban vote sa déclaration d’indépendance.

En Arabie, Ibn Séoud écrase l’armée hachémite d’Abdallah à Tourara. Le royaume d’Hussein n’est sauvé que par les pressions de Londres sur les Séoudiens.


Septembre 1919-janvier 1920 : Fayçal revient en Europe négocier, rencontre notamment Georges Clemenceau, mais rentre les mains presque vides.


Mars 1920 : Un Congrès national syrien proclame l’indépendance, avec Fayçal comme roi.


Avril 1920 : La conférence de San Remo donne à la Grande-Bretagne le mandat de la Société des nations*, la SDN, sur
l’Irak et la Palestine, Transjordanie incluse, et à la France le mandat sur la Syrie, Liban inclus.


Juillet 1920 : L’armée française bat celle de Fayçal et expulse le roi de Syrie.


Septembre-décembre 1920 : Abdallah prend pied en Transjordanie sous prétexte d’aider Fayçal, et s’impose aux Anglais.





La Grande-Bretagne reformule la « solution

hachémite » : Fayçal aura l’Irak et Abdallah, la

Transjordanie seulement. En Arabie, Ibn Séoud

chasse le roi Hussein de La Mecque et assiège son

fils aîné Ali à Djeddah.







Mars 1921 : Présidée par Winston Churchill, ministre des Colonies, la conférence du Caire fixe les modalités de la nouvelle « solution hachémite ».


Août 1921 : Fayçal est couronné roi d’Irak.


Octobre 1922 : La Turquie de Mustapha Kemal est reconnue par les Occidentaux.


Mai 1923 : Abdallah, qui a obtenu des assurances de Londres quant à la reconnaissance de l’émirat de Transjordanie par la SDN, force encore une fois la main à la Grande-Bretagne en instituant une fête nationale.


Octobre 1924 : Devant la progression de l’armée d’Ibn Séoud, le roi Hussein abdique en faveur de son fils Ali. Il quitte à jamais l’Arabie.


Décembre 1925 : Ali abdique à son tour et s’exile en Irak, chez son frère Fayçal. Les Hachémites ont perdu toute la péninsule Arabique.


Juin 1926 : Le traité anglo-turco-irakien stabilise les relations entre les trois pays.


Octobre 1927 : Pour la première fois, le pétrole jaillit en Irak.





Le Moyen-Orient semble en voie de stabilisation. Les

nouveaux États se consolident. Mais en Palestine,

tout va mal entre Juifs, Arabes et puissance

mandataire britannique.




Septembre 1932 : Ibn Séoud crée le royaume d’Arabie Séoudite.


Octobre 1932 : L’Irak est admis au sein de la SDN.


Mai 1933 : La Grande-Bretagne perd les pétroles d’Arabie Séoudite au profit des États-Unis.


Septembre 1933 : Fayçal meurt. Son fils Ghazi lui succède.


Mai 1935 : Mort accidentelle de Lawrence d’Arabie.


Avril 1936 : Naissance du Haut Comité arabe, qui veut coordonner la grève générale de Palestine contre les Juifs et les Anglais.





La Seconde Guerre mondiale met la « solution

hachémite » en péril. L’Axe joue la carte du

nationalisme arabe. L’Irak vacille mais Abdallah

de Transjordanie, allié des jours difficiles, s’engage

aux côtés de la Grande-Bretagne.







Avril 1939 : Le roi d’Irak, Ghazi, favorable au nationalisme arabe, meurt dans un accident d’auto. Trop jeune pour régner, son fils Fayçal II est placé sous la tutelle du régent Abdulillah, son oncle.


Septembre 1939 : La France et la Grande-Bretagne déclarent la guerre à l’Allemagne nazie.


Avril 1941 : Les colonels du « Carré d’or », nationalistes arabes plus ou moins favorables à l’Axe, renversent le gouvernement irakien avec l’aide du grand mufti* de Jérusalem, ennemi juré des Hachémites. L’Allemagne leur tend la main mais la Grande-Bretagne contre-attaque et remet Fayçal II sur le trône.


Mai 1941 : Hitler parle du Mouvement de libération arabe comme de son « allié naturel ».


Juin 1941 : La Légion arabe du roi de Transjordanie combat aux côtés des Britanniques puis des Français libres contre l’armée du Levant, fidèle à Pétain.





La Seconde Guerre mondiale finie, la France s’efface

au Moyen-Orient. La Syrie et le Liban accèdent à

l’indépendance. Le monde arabe tente de s’unifier

pour empêcher l’émergence de l’État d’Israël. La


Grande-Bretagne fait ses bagages. Le terrorisme


ensanglante la Palestine. La guerre israélo-arabe

devient inévitable. Abdallah manœuvre pour annexer

la Cisjordanie à son royaume.







Mars 1945 : Sous influence anglaise, la Ligue arabe (Égypte, Arabie Séoudite, Irak, Syrie, Liban, Transjordanie et Yémen) voit le jour au Caire.


Mars 1946 : La Transjordanie devient indépendante.


Novembre 1947 : Abdallah de Transjordanie négocie secrètement avec Golda Meir, qui représente l’exécutif sioniste.

L’Assemblée générale de l’ONU se prononce en faveur du partage de la Palestine entre un État juif et un État arabe.


Décembre 1947 : Les guérillas palestiniennes entrent en action contre les Britanniques et les Juifs.


Mai-juin 1948 : Ben Gourion proclame la naissance d’Israël. Les armées arabes pénètrent en Palestine. Les militaires britanniques quittent le Moyen-Orient, laissant les adversaires face à face. L’armée du roi Abdallah sauve une partie de Jérusalem et s’en empare. La ville est divisée en deux.





Les Arabes ont perdu la guerre. De plus en plus

isolé à cause de sa modération envers Israël,

Abdallah court vers la mort mais le royaume de

Jordanie va surmonter l’épreuve. En Irak,

par contraste, le régime hachémite s’effondre

dans le sang.







Décembre 1948 : Abdallah annexe la Cisjordanie, soulevant l’indignation du monde arabe.


Avril 1949 : Israël et le nouveau royaume de Jordanie (Transjordanie plus Cisjordanie), officiellement fondé en 1950, signent un armistice.


Juillet 1951 : Abdallah est assassiné à Jérusalem par un Palestinien.


Septembre 1951 : Talal succède à son père Abdallah.


Juillet 1953 : Les deux cousins Hussein de Jordanie (petit-fils d’Abdallah) et Fayçal II d’Irak (petit-fils de Fayçal) montent simultanément sur le trône.


Juillet 1958 : Coup d’État militaire à Bagdad. La famille royale est assassinée. L’Irak devient une république. Du rêve hachémite de grand royaume arabe, il ne reste que la Jordanie.


Juin 1967 : Guerre des Six Jours. Hussein perd la Cisjordanie, occupée par les Israéliens.


Septembre 1970 : L’armée jordanienne écrase les mouvements armés palestiniens.


Octobre 1994 : Le traité de paix israélo-jordanien est signé.


Février 1999 : Hussein de Jordanie meurt à Amman.



1 Les mots suivis d’un astérisque sont répertoriés dans le glossaire en fin d’ouvrage. (N.d.A.)








Les lieux du drame

À la veille de la Grande Guerre, quand débute la saga des Hachémites, l’Empire ottoman, battu à plate couture par la coalition de la Ligue balkanique (Bulgares, Grecs, Monténégrins et Serbes), vient de perdre l’essentiel de ses possessions sur le Vieux Continent.

S’il n’est donc plus, et pour cause, « l’homme malade de l’Europe » que raillaient jadis les chancelleries occidentales, le voici désormais l’homme souffrant du Moyen-Orient.

Cette région du monde, les Turcs la contrôlent pourtant depuis le xvie siècle quand, parvenus à leur extension maximale en Europe (les Balkans, le bassin de la mer Noire, le Caucase), ils se sont tournés vers le Moyen-Orient. Contre elle, plus précisément. Entre 1512 et 1520, sous le règne de « Yavouz le Terrible » (Sélim Ier), l’Empire ottoman va ainsi s’agrandir d’une partie de l’Irak, d’une partie de la Syrie, et de toute l’Égypte.

Plus au sud, à la même époque, la Sublime Porte s’empare de l’Arabie, terre natale du prophète Mahomet et berceau de la religion musulmane. À partir de 1517, des gouverneurs turcs vont se succéder sans interruption à la tête des villes saintes de La Mecque et de Médine.

À ces fonctionnaires plus ou moins bien inspirés, la tâche de gérer, dans l’intérêt de l’Empire, les rares conflits qui les opposent
aux chérifs de La Mecque, gardiens des lieux saints depuis les origines de l’islam.

La mainmise turque sur La Mecque a de sérieuses conséquences. Membres, la plupart du temps, du clan familial des Hachémites, prestigieux entre tous puisqu’il descend de Mahomet, les chérifs ne peuvent exercer leurs prérogatives traditionnelles que sous étroite surveillance.

Sans l’aval d’Istanbul, rien n’est possible. Chef de famille des Hachémites à la fin du xixe siècle, Hussein ibn Ali el-Hachemi le constate à ses dépens. Le sultan ottoman Abdulhamid II, dont le long règne (1876-1909) va coïncider avec le déclin final de la Sublime Porte, le juge en effet trop indépendant d’esprit et lui impose un long séjour en résidence surveillée à Istanbul à partir de 1893. Plus dociles, l’oncle, puis le cousin d’Hussein se sont succédé au chérifat jusqu’à son retour en grâce en 1908.

La domination ottomane sur le Moyen-Orient, dont un quart environ de la population est composée de non-musulmans, chrétiens ou juifs surtout, et où les communautés minoritaires se chevauchent dans un désordre inextricable, tient en partie à un facteur religieux. Les sultans turcs se sont en effet arrogé le titre et le rôle de calife*, chef et guide de la communauté des croyants, qu’ils cumulent avec leurs responsabilités impériales.

Sanglant à certaines périodes, débonnaire à d’autres, le règne ottoman en terre arabe repose, par ailleurs, sur un système administratif original qui laisse aux diverses communautés minoritaires un degré variable de liberté religieuse et d’autonomie politique.

La formule a l’avantage d’alléger le fardeau administratif et policier. Mais elle implique le déni forcené de toute revendication de type national – on appartient à telle ou telle communauté religieuse, on est de telle ou telle province de l’Empire, jamais d’un pays, et encore moins d’une nation. Un système d’organisation ingérable à l’heure où les nationalismes arabes, voire le nationalisme panarabe, commencent à travailler le Moyen-Orient.

L’effilochage de l’Empire a commencé en Égypte, sous l’égide de Méhémet Ali qui, expédié en 1798 par Istanbul pour repousser l’assaut de Bonaparte, a profité de la situation pour se
retourner contre ses maîtres. En 1832, son armée victorieuse n’est plus qu’à six journées de marche d’Istanbul quand la pression des puissances occidentales, soucieuses de préserver le facteur d’équilibre ottoman, l’oblige à composer. Mais, une nouvelle fois vainqueur en 1839, Méhémet Ali arrache aux puissances le droit d’ériger l’Égypte en État quasi autonome. Il en devient Pacha à titre héréditaire l’année suivante.

Une marche vers l’émancipation que ses successeurs, les khédives du Caire, vont poursuivre par à-coups – un pas en avant, deux pas en arrière – jusqu’à ce que la politique étrangère aberrante d’Abdulhamid II finisse par pousser les Britanniques, qui n’y tenaient guère, à s’emparer manu militari de l’Égypte.

Déjà maîtres du Soudan, où ils ont failli en venir aux mains avec les Français, contraints de se retirer sous peine d’un affrontement militaire (c’est l’affaire de Fachoda, en 1898), les Anglais contrôlent à présent la rive occidentale de la mer Rouge. Mais sa côte orientale reste sous l’autorité des Ottomans. Djeddah, le port sur la mer Rouge qui dessert La Mecque, assure notamment à la Sublime Porte le monopole des voies maritimes de pèlerinage en Terre sainte.

Londres, dont le souci permanent est d’alléger les frais d’administration de son immense empire, aurait préféré une option moins radicale que la quasi-annexion de l’Égypte, coûteuse aux plans financier et politique. Hélas, les événements et les maladresses en cascade d’Abdulhamid II l’ont rendue inévitable.

Autant se faire une raison. L’essentiel n’est-il pas de sécuriser les communications entre la métropole et la perle de son empire, l’Inde ? Un objectif stratégique majeur qui passe par le contrôle du canal de Suez d’une part, celui du golfe Arabo-Persique de l’autre.

Ah, le canal de Suez… ! Dire qu’au début, les Britanniques voyaient du pire œil le projet de percement de cette voie d’eau artificielle conçue par Ferdinand de Lesseps ! Une manœuvre sournoise de plus de la part des Français, croyaient-ils. Mais, depuis que leurs cargos peuvent circuler librement entre Méditerranée et mer Rouge, s’épargnant d’interminables opérations de transbordement mer-terre-mer, le commerce anglais, avec
son immense colonie indienne, a atteint un volume impressionnant. Assez pour lever toutes les réticences de la City.

Suez, du coup, s’est mué en véritable obsession britannique. La manière la plus efficace de défendre la rive orientale du canal serait de faire de la Palestine son glacis protecteur, en la soustrayant à l’influence ottomane. En temps de paix, l’affaire est impossible, mais si les armes parlaient ? Dans ce cas, on s’emparerait sans déplaisir de Jérusalem…

Aussi importante soit-elle, la Palestine ne représente pas le seul but de guerre anglais potentiel dans le monde arabe. À l’est de la péninsule Arabique, Londres a commencé de longue date à régenter en sous-main la partie occidentale du golfe Arabo-Persique, celle qui fait face à la côte iranienne. D’où une série d’accords tacites et de traités avec les sultans d’Oman, du Qatar, de Bahreïn, du Koweït. D’où, encore, le flirt plus récent avec Ibn Séoud qui, hostile aux Turcs et rival des Hachémites, s’est taillé un émirat dans la partie orientale de la péninsule Arabique.

Ce n’est pas tout. L’Irak aussi occupe un emplacement stratégique. Débouché du Golfe via Bassorah, c’est, avec ses deux grands fleuves, le Tigre et, surtout, l’Euphrate, le trait d’union entre l’océan Indien et la Syrie, donc la côte méditerranéenne. En vertu de quoi, le gouvernement anglais de l’Inde, le Raj*, et le vice-roi Hardingue, représentant personnel de la couronne britannique basé à Calcutta, ne cachent pas leurs visées sur cette région, souvent appelée la Mésopotamie.

Entre ces deux buts de guerre, Palestine et Mésopotamie, le cœur de Sa Majesté le roi George V balance. Auquel donner la priorité ? Un vif débat oppose le Raj et le gouvernorat anglo-égyptien du Soudan, tenants de deux stratégies rivales.

Par sa dimension même, l’impérialisme britannique triomphant implique en effet une multiplicité des centres de décision et une lutte d’influence permanente entre eux.

Quels centres ? Le War Office naturellement, qui a la haute main sur les questions militaires, et son éternel concurrent, le Foreign Office, souverain en matière diplomatique. Mais le ministère des Affaires coloniales, le Colonial Office, a aussi son mot à dire. De même que l’India Office de Londres et de
Bombay, et le secrétariat d’État à l’Inde, installé dans la capitale britannique.

L’importance du quartier général militaire britannique du Moyen-Orient, situé en Égypte, ne fera que croître au fil des années de guerre. Quant au Raj, il ne constitue peut-être pas un État dans l’État mais, à coup sûr, le pilier principal de l’Empire, réglant jour après jour le destin de millions d’hommes et de femmes.

Autant d’administrations rivales qui voient la même situation sous des angles chaque fois différents et poussent, de ce fait, à des politiques contradictoires.

Les Français, dont l’empire est moins étendu et l’administration plus rigide, souffrent sans doute des mêmes maux, mais dans une moindre mesure, esprit jacobin et centralisation obligent. Leur maladie congénitale à eux, c’est l’étroitesse des vues coloniales.

Au contraire de Londres qui préfère, si possible, tirer les ficelles en douce, Paris veut un pouvoir ostensible, visible, avec drapeaux tricolores flottant au vent, défilés militaires et Marseillaise à pleins poumons. « Nos ancêtres, les Gaulois… » Seul le Maroc, où le général Lyautey tente une expérience originale de colonisation indirecte, échappe un peu à ces manifestations d’orgueil national.

Le Maroc constitue justement l’unique pays du Maghreb indemne d’influence ottomane. Celle-ci s’est manifestée en Algérie avant que la France, puissance occupante depuis les années 1830-1850, se mette à y envoyer de nombreux Européens, puis divise le pays en trois départements. Et un peu moins en Tunisie, où Paris vient également d’imposer son protectorat.

À vrai dire, la France ne se contente pas de ses trois colonies maghrébines. Déjà, elle jette un regard avide sur la Syrie, qui comprend alors le Liban et son importante population chrétienne, surtout composée de fidèles de rite maronite, spécifique de cette région. Une France protectrice des chrétiens du Levant : ainsi la IIIe République, digne héritière du second Empire, voit-elle les choses. Régnant avec éclat à Damas, Paris
imposerait, à son profit, l’indépendance libanaise chère à une partie de la population de ce pays ouvert sur l’Occident.

Appuyé par quelques intellectuels libanais et des prêtres maronites, un groupe métropolitain puissant d’intérêts économiques et politiques, le lobby « syrianiste », pousse avec force en ce sens. Assez pour faire de la colonisation directe de la Syrie et du Liban l’objectif de la France au Moyen-Orient en cas de conflit armé avec l’Empire ottoman.

Dans ce partage des dépouilles, comptons aussi avec les ambitions de l’allié russe tsariste, ennemi traditionnel de l’Empire ottoman qui veut, entre autres, une part du « gâteau » syrien.

Ces appétits divers, Istanbul les connaît. Longtemps, la Turquie, « alliée de revers » traditionnelle de la France contre la Russie, a pu les contenir. Mais Londres, Paris et Saint-Pétersbourg font cause commune au sein de la Triple Entente contre l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie et l’Italie, qui forment, elles, la Triple Alliance (dont Rome, changeant de camp, sortira en 1915).

Le risque de dépeçage de l’Empire ottoman en cas de succès de l’Entente inquiète, à juste titre, les Jeunes-Turcs, nouveaux maîtres d’Istanbul. Ce groupe de fonctionnaires, et surtout d’officiers, modernistes a commencé par comploter contre Abdulhamid II au sein du comité clandestin Union et Progrès avant de s’emparer des leviers du pouvoir en 1908, puis de parachever son action en contraignant manu militari le vieux sultan à l’abdication en faveur de son frère Mehmet V, l’année suivante.

Le triumvirat dirigeant du comité Union et Progrès, Talaat Pacha, Djemal Pacha et Enver Pacha, conçoit la modernisation de la Turquie sous la forme du retour à la Constitution de 1876, suspendue par Abdulhamid II. Un texte auquel ces trois hommes attribuent des qualités magiques, tout en le vidant de son contenu. Les dirigeants jeunes-turcs mettent bien en place une assemblée nationale, mais ils n’y admettent que des béni-oui-oui et traquent toute forme d’opposition. Résultat : le régime devient plus policier encore que celui d’Abdulhamid.

Centralisateurs jusqu’à la moelle, les Jeunes-Turcs ne sont pas seulement des nationalistes, mais des ultranationalistes. Car, entraînant ses deux acolytes dans une dérive idéologique
confuse, Enver Pacha, cerveau de leur groupe dirigeant, s’est entiché des idées « touranistes ».

En voici le principe essentiel : qu’ils habitent la Turquie ou pas, les turcophones appartiendraient en bloc à une nation mythique, le Touran. Le but à atteindre en découle : donner vie à cette construction de l’esprit. Une doctrine expansionniste et xénophobe qui ne laisse guère de place aux sujets arabes de l’Empire, et a pour don d’irriter les plus radicaux d’entre eux.




Jeunes officiers comme intellectuels, les nationalistes arabes n’ont, pour l’heure, guère le soutien des grandes masses de leurs compatriotes, qui supportent encore assez bien la domination ottomane. Groupés au sein de sociétés secrètes, leurs effectifs ne dépassent d’ailleurs pas quelques centaines. Ils nourrissent en revanche un rêve immense : le réveil de la « nation arabe », endormie par quatre siècles d’ottomanisme.

Un projet qui se traduit de manière différente selon que les contestataires sont syro-palestiniens ou irakiens. Pour les premiers, intellectuels souvent, l’unité doit s’opérer autour de la Grande Syrie, Palestine et Liban inclus. Leur arabité, c’est la nation arabe – capitale Damas.

Militaires dans leur grande majorité, les seconds introduisent une forte dose de petit nationalisme irakien au sein du grand nationalisme arabe. Eux voient plutôt l’arabité future sous la forme d’un univers multipolaire où Mossoul et Bagdad, leurs deux places fortes, contrebalanceraient la capitale syrienne.

Sans compter les nationalistes égyptiens, dressés contre la Grande-Bretagne mais qui, du haut de leurs pyramides, considèrent avec dédain les « petits frères » d’Irak, de Palestine ou de Syrie, pas assez raffinés à leurs yeux.

Les membres des sociétés secrètes ne prônent pas – pas encore du moins – l’éclatement de l’Empire ottoman. Mais, échaudés par ses défaites militaires retentissantes, en Libye contre les Italiens et surtout en Europe face aux pays de la Ligue balkanique, ils veulent que cet empire s’accepte comme bicéphale. Associée aux responsabilités du pouvoir en tant que partenaire à part entière, sa composante arabe jouirait dès lors d’une très large autonomie.


Malgré sa faiblesse numérique, la petite avant-garde des sociétés secrètes ne doute pas de son destin. C’est seulement quand la botte jeune-turque menacera de l’écraser qu’elle va se mettre en quête d’alliés. Elle les trouvera alors dans le chérif hachémite de La Mecque, Hussein, et ses quatre fils, travaillés par l’idée d’un grand royaume arabe unifié sous la houlette de leur clan de descendants du Prophète. Ou encore dans la Grande-Bretagne, l’œil toujours rivé soit sur « sa » Palestine (gouvernorat de l’Égypte et du Soudan), soit sur « son » Irak (Raj indien).

Empires anglais, français et russe contre Empire ottoman. Et ce cinquième protagoniste impérial : l’Allemagne. Sous Abdulhamid II, déjà, Berlin s’était mué en partenaire privilégié d’Istanbul. Témoin la construction d’une ligne de chemin de fer Istanbul-Bagdad, le Bagdadbahn. Des ingénieurs allemands ont mis sur pied cette entreprise technique et humaine gigantesque, qui prévoit l’exploitation par leur pays de tout gisement pétrolifère situé de part et d’autre de la voie ferrée. L’Angleterre a la haute main sur le pétrole d’Iran. Pourquoi pas l’Allemagne sur celui d’Irak, inexploité encore mais potentiellement très riche ?

Le travail de titan des ingénieurs allemands et de leur main-d’œuvre indigène n’est pas terminé, loin de là. Encore faut-il traverser le massif montagneux du Taurus, qui suppose l’édification d’ouvrages d’art de grande portée. Mais le Bagdadbahn a permis de tisser des liens solides entre les deux empires, l’un en pleine jeunesse, l’autre usé jusqu’à la corde.

À la Wilhelmstrasse, le ministère des Affaires étrangères, quelques orientalistes allemands caressent l’idée d’une insurrection contre les intérêts britanniques de l’Iran à l’Inde, de l’Afghanistan à l’Égypte, du Soudan à l’Éthiopie, et les intérêts français en Afrique du Nord. La foi musulmane pourrait servir de levier, mais l’alliance avec une Turquie toujours dotée du califat porte en elle-même sa propre faiblesse. Le monde arabe subit certes sans trop broncher le joug ottoman, mais il ne versera pas son sang pour les beaux yeux d’Istanbul. Et encore moins pour ceux de Berlin…

Une difficulté majeure dont beaucoup, dans la capitale allemande, se font l’écho. Mais, ivre de pouvoir depuis la révolu
tion de 1913, qui a fait de lui le maître absolu de l’Empire, le triumvirat jeune-turc (sultan pour la forme, Mehmet V n’a pas voix au chapitre) n’en semble guère conscient. Insensibles aux états d’âme de leurs « sujets », Enver, Djemal et Talaat s’acheminent vers l’alliance ouverte avec l’Allemagne. Le processus de rapprochement entre les deux capitales va s’épanouir après août 1914 et l’éclatement de la Grande Guerre. Et, une fois encore, c’est Enver Pacha qui mènera la danse.

Nul, à Berlin, n’en voudrait à un Empire ottoman à bout de souffle s’il se tenait à l’écart du conflit. Une déclaration ottomane de neutralité suffirait au bonheur de la Wilhelmstrasse. De son côté, la Triple Entente, Grande-Bretagne-France-Russie, a proposé à la Sublime Porte un traité de défense aux termes assez flous. Mais Enver, ministre de la Guerre traumatisé par la défaite ottomane face à la Ligue balkanique, veut à toute force laver cet affront. Au nom du pantouranisme, la Turquie doit reprendre ses conquêtes dans le Caucase, donc affronter la Russie. Et comment le faire sans lier son sort à celui du puissant Empire allemand qu’on admire tant ici, à Istanbul ?

Djemal, le ministre de la Marine, et Talaat, son collègue de l’Intérieur, suivent sans broncher leur chef de file sur cette pente savonneuse. Non sans contorsions de politique étrangère dignes de celles d’Abdulhamid II. Le 2 août 1914, le grand vizir Saïd Halem, associé politique du triumvirat, paraphe un traité secret d’alliance avec l’Allemagne. Mais les jours suivants, il continue à prétendre devant les diplomates britanniques, français et russes qui le pressent de questions que la Turquie veut rester neutre…

Le jeu de cache-cache se poursuit jusqu’au 20 septembre 1914. Deux cuirassés allemands franchissent alors le détroit des Dardanelles* avec l’accord d’Istanbul. Ils pénètrent en mer de Marmara pour être intégrés quatre jours plus tard avec armes, bagages, amiral et équipages au sein de la flotte ottomane !

Le 27 septembre, la Royal Navy intercepte un destroyer turc et le force à faire demi-tour. En représailles, Istanbul ferme les Dardanelles à la Triple Entente.

Un mois plus tard, le 29 octobre, une flotte germano-turque attaque par surprise les ports russes de la mer Noire. Le
4 novembre, la Grande-Bretagne déclare la guerre à l’Empire ottoman.

Fin décembre, alors que sur le front, en France, la guerre de mouvement s’est transformée en conflit de tranchées, de boue et d’usure, Enver, des rêves de gloire plein la tête, lance son infanterie à l’assaut de la Russie. Mais la bataille de Sarikamish tourne au désastre pour les armes turques. Quatre-vingt mille combattants ottomans périssent au combat, pour rien, dans des conditions climatiques épouvantables.

Istanbul décrète un embargo officiel sur les nouvelles du front. Mais peut-on empêcher la rumeur d’enfler et la défaite d’être connue jusqu’aux confins arabes de l’Empire ?

Au fil des désastres militaires et diplomatiques qui se succèdent, du mécontentement qui grandit, de l’aspiration nationaliste qui croît, les conditions pour le déclenchement de la révolte arabe contre les Ottomans commencent à se réunir.

Cette fois, l’heure n’est plus au songe pantouranien, mais au rêve hachémite. Le chérif Hussein et ses fils vont frapper les trois coups.





La saga des Hachémites






Prologue


Avant de reposer la tasse en fine porcelaine sur un support de cuivre ciselé, Fayçal, roi de Syrie, savoure son café.

Trois gorgées, pas plus, ainsi le veut l’ancestrale coutume des enfants du désert. Une autre n’apporterait que malheur et chagrin. Or son trône est sous la menace de la colonne de l’armée française du Levant qui progresse en force vers Damas, fou qui jouerait à cache-cache avec sa destinée…

Trois gorgées, pas une de plus. Mais ses esclaves noirs l’ont déjà compris : aujourd’hui, le maître ne pourra se contenter de rasades aussi chiches. Alors, sans attendre, ils s’empressent de concocter une autre mouture de ce breuvage, amer au palais du néophyte, mais si doux à celui des véritables Bédouins*.

L’eau en ébullition détrempe la poudre de café ; écrasés entre les doigts, trois petits grains de cumin, tirés du sachet en cuir pendu au cou d’un des officiants, viennent en relever le goût. Le marc à peine tombé au fond d’un premier pot noirci par la fumée, on reverse le liquide brûlant dans la cafetière munie, en son bec, d’une petite boule de fibre de coco qui fait office de filtre.

Grand, mince, très droit, visage en lame de couteau avec ce port de tête majestueux qui sied à son rang, Fayçal surveille l’opération, qui s’effectue dans un silence recueilli.


À lui le privilège de goûter le premier. Saisissant une des tasses entre le pouce et l’index de la main droite, il empoigne la cafetière de la gauche et se sert. Le liquide rouge foncé jaillit de la boule enchâssée dans le bec de la cafetière. Soixante-quinze centimètres plus bas, les tasses de ses compagnons. Le roi les remplit une à une, sans verser une seule goutte à côté. Et l’arôme pénétrant d’emplir la pièce.

Vêtu d’une robe traditionnelle toute en soie, un poignard recourbé à la ceinture, Fayçal Ier étend ses longs doigts fins que parcourent, de temps à autre, quelques saccades nerveuses.

Le roi est un fumeur, un très gros fumeur, et, à l’aube de ce 24 juillet 1920 à Damas, un homme dévoré par l’angoisse ; lui, le descendant du prophète Mahomet, le fils du chérif Hussein, gardien des lieux saints de La Mecque.

Réputée dans le monde arabo-musulman tout entier, sa lignée, celle des Béni Hachem, les Hachémites, remonte à l’arrière-grand-père du Prophète. Car, avant même l’avènement de l’islam, quand la Kaaba, le sanctuaire mecquois sacré aux yeux des musulmans, n’abritait encore que des cultes païens, les Béni Hachem, administrateurs du puits de Zem-Zem, détenaient déjà le privilège de veiller sur l’approvisionnement en eau et en nourriture des pèlerins. De l’union du Prophète avec sa première épouse, Khadidja, n’ont survécu que des filles, dont Fatima, sa préférée. Mais du mariage de Fatima avec le propre cousin de Mahomet, Ali, un Hachémite, allaient naître deux héritiers mâles. L’aîné, Hassan, dont Fayçal Ier descend à la trente-huitième génération, et le cadet, Hussein, grand martyr de l’islam chiite*.

L’arbre généalogique des Hachémites constitue la plus prestigieuse des cartes de visite. Si Dieu l’a voulu tel, c’est qu’Il avait ses raisons. Mais quels sont les désirs de Dieu aujourd’hui ? Brûlant de détrôner Fayçal, monarque trop peu soumis, les Français marchent sur Damas. Hier soir, une division en ordre de bataille faisait ses réserves en eau potable à Aïn Djedeïdé. Et, tandis que pointe l’aube de ce 24 juillet 1920, la petite armée syrienne tente de stopper l’ennemi à Khan Meissaloun, clé permettant l’accès au long défilé qui conduit vers Damas.


Caressant sa barbe noire taillée court, le monarque contemple, à l’extérieur, les cyprès et les arbres fruitiers. Autant de silhouettes fantomatiques qui se détachent dans le petit matin.

Au contraire d’Ali et d’Abdallah, ses deux frères aînés, Fayçal, âgé de trente-cinq ans, n’a guère connu leur mère Abidiya, morte prématurément. Mais comme eux, il a été élevé par leur grand-mère paternelle, Saleha, une Yéménite. D’elle, Fayçal, le roi de Syrie, tient ses premiers mots d’arabe, comme il tient de son arrière-grand-mère sa finesse et sa beauté : c’était une Circassienne, fille de ce peuple du Caucase chassé de la Russie des tsars au siècle précédent pour cause de fidélité à sa foi musulmane.

Exilé dès ses six ans à Istanbul où le sultan ottoman, Abdulhamid II, assignait Hussein à résidence, le futur roi de Syrie a vécu dans une vaste demeure des quais de la rive européenne du Bosphore. C’est là que son père, le chérif Hussein, outre Ali, Abdallah, Fayçal, Fatima, Saleha puis Sara, allait lui donner un demi-frère, Zaïed, issu de son union avec une Turque.

C’était en 1898. Dix ans plus tard, le sultan Abdulhamid II se résignait à nommer Hussein chérif de La Mecque.

Un arrachement suivi d’une sorte de renaissance. Du jour au lendemain, il faut jeter aux buissons ses vêtements semi-occidentalisés pour revêtir la robe traditionnelle des Arabes.

Confiés par leur père à des Bédouins fidèles au clan depuis des lustres, privés de nourriture à leur convenance, interdits de lits confortables, de selles rembourrées, les jeunes émirs* hachémites vont patrouiller des mois entiers à travers le désert. Pour eux, il ne s’agit pas seulement de protéger les pèlerins en route vers la ville sainte, mais de s’endurcir, d’apprendre à connaître les gens, les armes, les styles de combat, les techniques d’équitation.

L’émir Fayçal couche à nouveau sous la tente en cuir de dromadaire des Bédouins ; il admire les incomparables cavaliers arabes, leurs magnifiques montures, leurs armes rutilantes. Son oreille se fait à nouveau aux cris de guerre, ses yeux suivent le lent déhanchement des méharis. Il s’étonne de tout, ne se fâche de rien.


Aujourd’hui encore, dans sa résidence de Damas, lui reviennent à fleur de peau la sensation brûlante du désert retrouvé, l’apprentissage du combat contre les Idrissi des confins du Yémen, rebelles à l’Empire ottoman et hostiles aux Hachémites pour des motifs religieux et tribaux à la fois ; la première fois que les balles ont sifflé à ses oreilles, ses premiers succès, ses premières victoires.

Les ennemis, qui étaient-ils ? Les Idrissi à titre annexe. Et à titre principal, les Turcs, maîtres de la majeure partie du monde arabe depuis le xvie siècle. Des musulmans oui, mais trop novateurs au goût du chérif Hussein. Loyalistes, les Hachémites s’étaient accommodés vaille que vaille au sultan Abdulhamid II. C’est la révolution jeune-turque qui avait tout remis en question. Groupés au sein d’un comité dont le titre, Union et Progrès, indiquait bien les tendances modernistes et centralisatrices, les Jeunes-Turcs, officiers et fonctionnaires pour la plupart, imposaient en 1908 le retour au régime constitutionnel, suspendu par Abdulhamid II. L’année suivante, celui-ci abdiquait en faveur de son frère Mehmet V. Conduits par un triumvirat de fer, Enver Pacha, Talaat Pacha et Djemal Pacha, les Jeunes-Turcs se saisissaient alors des leviers du pouvoir, cherchant à façonner l’Empire ottoman selon leurs vues. Fascinés par l’essor spectaculaire de l’Empire allemand, ils brûlaient de régénérer la Turquie sur ce modèle.

Une prétention qui passait mal au Hedjaz*, berceau des Béni Hachem. Cette longue bande désolée de montagnes et de rochers séparant le pays côtier de la mer Rouge du haut pays désertique n’abritait pas seulement deux des trois grandes villes saintes de l’islam, La Mecque et Médine. Partagée entre trois clans ennemis, les Hachémites à l’ouest, les Rachidi* au centre et au nord, et à l’est, les Wahhabites* partisans du jeune Ibn Séoud, elle possédait une caractéristique essentielle : l’éloignement d’Istanbul.

Ici, au bout du bout de l’empire, la main jeune-turque se faisait moins pesante, moins présente. De quoi donner des idées d’indépendance aux élites des villes. De quoi renforcer l’attachement des tribus bédouines à la liberté, pour ne pas dire l’anarchie.


Indépendance ? De ce moment, le chérif Hussein et ses quatre fils se prennent à rêver d’un grand royaume arabe unifié sous la bannière hachémite de La Mecque à Damas, Beyrouth, Bagdad, Jérusalem et, pourquoi pas, Le Caire, alors sous influence anglaise. Un songe qui rencontre, beaucoup plus au nord, celui des sociétés secrètes nationalistes de Syrie et d’Irak, surtout composées de jeunes officiers portant l’uniforme ottoman.

Serait-il resté lettre morte sans l’alliance de novembre 1914, suprême folie jeune-turque jetant l’Empire dans la guerre mondiale aux côtés de l’Allemagne, contre la Grande-Bretagne et la France ? Sans l’irruption des armées britanniques venues d’Égypte ou des Indes ? Sans les déficiences inimaginables de la Sublime Porte, même « modernisée » par les Jeunes-Turcs ? Non, sans doute, mais, loin de rester passifs, les Arabes ont pris leur part dans le combat commun.




Par contraste avec une peau très claire, la nature a doté Fayçal de cheveux foncés, d’yeux noirs et d’un nez taillé à la serpe qui lui font un visage d’aigle. Un sourire de fierté parcourt ses traits délicats. C’est qu’il repense aux jours lumineux où les Hachémites levaient au Hedjaz le drapeau de la révolte contre les Ottomans. Et, plus tard, aux heures cruciales où l’armée turque s’effondrait, quand Damas se donna à lui…

Le rêve semblait à portée de main. Encore fallait-il compter avec l’appétit des puissances occidentales, qui n’avaient démantelé l’Empire ottoman que pour s’en disputer la domination. La sienne tout particulièrement, ici, en Syrie.

Le roi ferme les yeux. Le dernier acte du drame se joue maintenant entre sa petite armée et celle, plus puissante, plus aguerrie, mieux équipée, des Français, sur les hauteurs proches de Khan Meissaloun…





Première partie


Le rêve naît :
la révolte arabe






1

Debout, Hachémites !

Quatre ans plus tôt…

Le lundi 5 juin 1916, à l’aube, Ali et Fayçal se retrouvent près du mont Ohod, à cinq kilomètres au nord de Médine.

Dans cette zone peu peuplée, les deux émirs ont rendez-vous avec mille cinq cents de leurs partisans des tribus bédouines. Objectif : Médine.

Leur père, Hussein, a fixé le déclenchement de la révolte contre les Turcs au 10 juin. Il se réserve le commandement des opérations à La Mecque. Abdallah, le cadet des frères, lui, aura à prendre Taïef. Mais les initiatives turques obligent à bousculer un calendrier déjà contraignant.

Un bref sourire illumine le visage maigre et austère d’Ali. Au contraire d’Abdallah et de Fayçal, qui ne s’imaginent d’avenir que royal, les seules ambitions personnelles de l’aîné des frères hachémites sont d’adorer Dieu, de servir fidèlement son père, de défendre sans faiblesse l’honneur du clan qui l’a vu naître en 1879.

Père de quatre enfants, Ali souffre de tuberculose. Cet homme au teint jaunâtre, courtois jusqu’à la timidité, digne dans le moindre de ses gestes, se lance parfois dans de terribles crises de colère à cause de sa nervosité. Mais, peu vindicatif, il les regrette aussitôt.


Aujourd’hui, la révolte contraint ce grand connaisseur des textes sacrés à endosser un costume de chef de guerre dans lequel il ne se sent guère à l’aise. Mais, en prenant d’inadmissibles libertés, sous prétexte de modernisme, avec la tradition islamique, la Sunna, les Jeunes-Turcs ont ouvert les hostilités. Le conflit qui les oppose à Ali prend, dès lors, les contours d’un combat pour la vraie foi – le djihad – là où les autres membres du clan, Hussein en tête, voient plutôt la thawra – le soulèvement, la révolte : un fleuve en crue qui emporte d’un coup toutes les digues…

La différence des deux visions engage le devenir des Hachémites. Religieux à en croire Ali, politique et religieux d’après Hussein, plus nettement politique encore selon Abdallah ou Fayçal. Clanique dans tous les cas, père et fils étant conscients que, hors la solidarité familiale, point de salut.

En sus des trois attaques déjà prévues, une autre visera Djeddah, débouché naturel de La Mecque sur la mer Rouge, à quatre-vingts kilomètres de la ville sainte. Cet assaut-là sera l’œuvre d’un fidèle, Mohsen Mansour, et de ses guerriers harbs*. Sa réussite conditionne l’acheminement de l’aide anglaise par la mer, capitale pour les Hachémites. Djeddah se trouvant à l’extérieur du périmètre sacré qui entoure les villes saintes, les Occidentaux peuvent en effet y poser le pied sans commettre un sacrilège. L’heure de l’action approche.

À peine un mois auparavant, Fayçal menait, pour le compte de son père, une mission de repérage particulièrement périlleuse par ce qu’elle impliquait de double jeu : rassurer les Ottomans tout en recherchant des alliés arabes contre eux. En mai 1916, le voilà bloqué, la peur au ventre, par les Turcs dans le domaine des Bekri à Qabun, au cœur de l’oasis de la Ghouta qui entoure la capitale syrienne, doutant que la thawra puisse voir le jour. En effet, on vient d’apprendre la pendaison de notables, à Damas comme à Beyrouth, dont Fayçal avait sollicité la grâce. Plusieurs étaient, comme lui, membres d’une société secrète.

À la nouvelle de ces exécutions capitales, les Bekri et leur entourage se mettent à prier avec ferveur. Fayçal ne souffle mot. Jusqu’au moment où il se dresse, livide. Il arrache son keffieh, le jette au sol et, le visage plein de larmes, scande :


« La mort est désormais douce, Arabes ! »

Une clameur de haine plus qu’un cri d’affliction. La lutte désormais, sera une lutte à mort. Encore faut-il s’en donner les moyens. Ce que craint Fayçal, c’est l’amateurisme de son chérif de père dont les messages codés, camouflés à l’intérieur de couffins, de gâteaux, glissés dans le fourreau d’un sabre ou cousus dans les semelles de leurs sandales, lui donnent quelques aperçus inquiétants. À La Mecque, on rêve d’une gloire facile, tandis qu’en Syrie, le proconsul ottoman, Djemal Pacha, dresse les potences.

Troisième homme du triumvirat jeune-turc, Djemal traite certes l’émir avec respect. Mais, renseigné par une police omniprésente, le gouverneur représente un danger permanent. Qu’un doute, un seul, l’effleure, et c’est la mort assurée.

On comprend donc le soulagement de Fayçal quand une nouvelle lettre de son père l’informe que le jour J approche : « Regagnez La Mecque dès que possible », dit le message.

Mais comment quitter Damas sans attirer l’attention ? L’émir demande audience à Djemal Pacha.

Sanglé dans l’uniforme qui le boudine, embarrassé d’un sabre trop long pour sa silhouette tordue et disgracieuse, le proconsul ottoman est de ces interlocuteurs qui mettent mal à l’aise. Presque excessive, son affabilité contraste de façon saisissante avec l’étonnante vigueur de sa poigne. Qu’il rie de son rire faussement jovial et ses dents blanches se détachent, comme son teint pâle, sur une barbe et une chevelure noir de jais. Mais la vivacité du regard ne trompe pas, signe d’une extraordinaire aptitude à tout embrasser d’une scène en une fraction de seconde.

À Damas, chacun sait la méfiance maladive du Jeune-Turc. Exécuteur des basses œuvres bien plus qu’homme de guerre, son incurie militaire crève les yeux. Au tout début de l’année 1915, il a gâché une attaque surprise prometteuse sur Suez. Repérées par des hydravions français dans la nuit du 2 au 3 février 1915, la 25e division turque, forte de douze mille hommes et d’autant de dromadaires, se heurtait au tir de barrage de la Royal Navy et de la marine française.

L’échec en aurait abattu beaucoup d’autres, pas lui. Parlant de reconnaissance réussie et de retrait en bon ordre, le gouverneur
parvint en effet à transformer son revers militaire en succès politique.

Face à cet homme, le moindre faux pas peut mener à la potence.

« Au Hedjaz, explique hardiment Fayçal, mon père mobilise les hommes des tribus pour venir en aide à l’Empire. Il les a rassemblés près de Médine et s’apprête à monter vers Damas. J’envisage de me porter au-devant de lui, de façon à démontrer avec éclat le loyalisme des Béni Hachem. Qu’en pense Votre Excellence ? »

Se jugeant mieux rompu à la ruse qu’un de ces princes arabes sans cervelle, Djemal fait preuve, par suffisance, d’une inhabituelle naïveté :

« La fidélité des Hachémites me va droit au cœur, Fayçal Bey. Partez quand vous le jugerez nécessaire… »

C’est tout juste si le bourreau de Beyrouth et de Damas ne promet pas de livrer des armes à ces renforts providentiels qui doivent venir du Hedjaz et auxquels, persuadé d’en avoir fini pour l’instant avec les complots nationalistes arabes, il croit visiblement dur comme fer.

Le 16 mai, l’émir se met en route vers la terre de ses ancêtres flanqué de Nessib el-Bekri, le plus militant des membres syriens du clan ami. Muni de consignes paternelles, Ali, lui, quitte discrètement La Mecque le 24 mai pour aller à la rencontre de son frère…




Est-ce la perspective d’une bataille rangée à Médine, la deuxième ville sainte de l’islam, qui assombrit Ali, l’aîné des fils d’Hussein ? Connaissant la profondeur de ses sentiments religieux, on serait tenté de le croire. Rien de plus glaçant, en effet, pour un bon musulman, que le risque de causer des dégâts, aussi minimes soient-ils, au sépulcre de Mahomet, ce haut lieu de la foi.

Le manque d’entrain d’Ali tient pourtant à d’autres causes. Djemal Pacha a averti de lui-même le chérif Hussein : les Turcs sont sur le point de renforcer leurs effectifs dans la péninsule Arabique. Trois mille cinq cents soldats de la Yémen Mozafra,
une unité placée sous le commandement du général Kheiry Bey, sont en route.

Le chérif Hussein voit dans toute cette affaire un piège ottoman. Loin de gagner le Yémen comme l’assure Djemal Pacha, Kheiry Bey resterait à Médine, de manière à faire peser une menace sur La Mecque. D’où la nécessité impérieuse de précipiter l’action. Cette fois, l’heure a bel et bien sonné…




Fidèles aux consignes paternelles, les deux émirs proclament la thawra sur-le-champ.

« À Médine ! »

L’enthousiasme des insurgés, Bédouins Ageyls* et Ateibas*, se heurte hélas aux soldats d’Hamid Fekri Pacha, le commandant turc de la ville sainte, réputé pour sa cruauté mais aussi pour son courage.

Soumis à une violente canonnade, les Béni Ali, habitants des faubourgs de Médine, craquent les premiers.

Effrayés par les batteries ottomanes, les Bédouins qui n’ont jamais connu le feu d’artillerie et qu’on aurait crus plus combatifs, se débandent à leur tour. Couchés derrière les moindres plis de terrain, terrifiés, apathiques, ils refusent d’avancer. Ali et Fayçal ont beau s’époumoner, criant que les obus font plus de peur que de mal, la panique menace de gagner leur petite armée.

Chevauchant leurs destriers arabes, on voit les deux émirs caracoler au milieu des projectiles. Un courage désespéré qui ne suffit malheureusement pas. Au comble de l’affolement, les Béni Ali tentent de négocier avec les Turcs. Qu’on épargne leurs habitations, leurs familles, et ils se soumettront sur-le-champ.
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